COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 NOVEMBRE 1858. 
‘PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ÂCADÉMIE DES ÆNSCRIPTIONS Er 
Berzes-Lerrres annonce que cette Académie, d’après la demande qui 
lui a été adressée par l’Académie des Sciences, à l'effet d’adjoindre un 
ou plusieurs Membres à la Commission chargée de l'examen d’un Mémoire 
de M. de Paravey sur un zodiaque chaldéen, a désigné pour faire partie 
de cette Commission MM. E. Renan et A. Maury. 


PHYSIOLOGIE. — Nouveaux détails sur le nœud vital; par M. Frourexs. 


« En 1760, Lorry écrivait ces paroles remarquables : « La division et la 
» compression de la moelle de l’épine, dans un endroit déterminé, produi- 
» sent la mort subite : inférieurement à cet endroit, cette moelle coupée pro- 
» duit la paralysie; elle la produit de même supérieurement (r). 

» Il ajoutait : « Cet endroit se trouve, dans les petits animaux, entre la 
» seconde et troisième, troisième et quatrième vertèbres, entre la première 
» et seconde vertébres du col, et entre la seconde et troisième pour les 
» animaux d’un volume plus considérable (2). » 

» En 1812, Le Gallois avançait beaucoup la détermination de l’endroit 
indiqué par Lorry, lorsqu'il disait : « Ce n'est pas du cerveau tout entier 
» que dépend la respiration, mais bien d’un endroit assez circonscrit de la 
» moelle allongée, lequel est situé à une petite distance du trou occipi- 


(1) Mémoires de l'Académie des Sciences : Savants étrangers, tome III, page 368. 
(2) Mémoires de l’Académie des Sciences : Savants étrangers, page 367. 
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» tal et vers l'origine des nerfs de la huitième paire où pneumo-gas- 
» triques (1). » | 

» En 1827, je faisais un nouveau pas, et beaucoup plus grand, vers la 
détermination précise de l'endroit cherché, lorsque, dans un Mémoire lu à 
l’Académie, je disais : « La limite supérieure du point central et premier 
» moteur du système nerveux se trouve immédiatement au-dessus de lori- 
» gine de la huitième paire, et sa limite inférieure trois lignes au-dessous 
» de cette origine (2). » 

» En 1851 enfin, j'ai fait un nouveau pas encore, et que j'ose croire défi- 
gitif, lorsque j'ai dit : « La limite supérieure passe sur le trou borgne; la 
» Jimite inférieure passe sur le point de jonction des prramides postérieures ; 
» entre ces deux limites est le point vital, et, de l’une de ces limites à l’autre, 
» il y a à peine une ligne (3). » 

» Je fais l'expérience de plusieurs manières (4); et d'abord par une sec- 
tion transversale de la moelle allongée tout entiere 

» Si la section passe en avant du trou borqne, les mouvements respira- 
toires du thorax subsistent. 

» Si la section passe en arrière du point de jonction des pyramides posté- 
rieures, les mouvements respiratoires de la face (le mouvement des narines 
et le bâillement) subsistent. 

» Si la section passe sur le milieu du # de substance grise, les mouvements 
respiratoires du thorax et de la face sontabolis sur-le-champ et tout ensemble. 

» Je fais, en second lieu, l’expérience au moyen d’un emporte-pièce 
dont l'ouverture a trois millimètres de diamètre. 

» Si la section, ou plus exactement la destruction, opérée par l'emporte- 
pièce, passe en avant du trou borgne, les mouvements respiratoires du tho- 
rax subsistent; si elle passe en arrière du point de jonction des pyramides 
postérieures, les mouvements respiratoires de la face subsistent; mais si la 
section passe sur le milieu du Y de substance grise, tous les mouvements res- 
piratoires du thorax et de la face sont abolis à la fois. 

» Je fais, enfin, l'expérience d’une troisième manière. 

» Je me sers d’un scalpel à double tranchant, à pointe trés-obtuse, et 
dont la lame à cinq millimètres de Jargeur (5). 


(1) Expériences sur le principe de la vie, page 37. 
(2) Voyez mon livre intitulé : Recherches expérimentales sur les propriétés ct les fonctions 
au système nerveux, page 204 (seconde édition }. 
(3) Comptes rendus, tome XXXIH, page 437 (1851). 
(4) J'avertis que toutes les expériences dont je vais parler ont été faites sur des lapins. 
(5) Cinq millimètres de largeur pour la lame du scalpel, comme trois millimètres d'ouver- 
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» J'opère, avec ce scalpel, une section transversale de la partie nioyenne 
de la moelle allongée (r). 

» Je n'aigpas besoin de répéter que, de même que dans les expériences 
précédentes, si la section est trop en avant, les mouvements du thorax 
subsistent, et que si elle est trop en arrière, ce sont ceux de la face. 

» Si la section passe exactement sur le milieu du de substance grise, tous 
les mouvements respiratoires du tronc et de la face sont abolis sur-le-champ. 

» Mais voici une vérité nouvelle et fondamentale que ce procédé nou- 
veau met en lumière. C’est que le nœud vital est double (2), c’est-à-dire 
formé de deux parties ou moitiés réunies sur la ligne médiane (3) et dont 
chacune peut suppléer à l’autre, la moitié droite à la moitié gauche, et ré- 
ciproquement la gauche à la droite. 

» On peut couper la moitié droite du nœud vital, et la vie subsiste ; on 
peut couper la moitié gauche, et la vie subsiste. Pour que la vie cesse, il 
faut que les deux moitiés soient coupées, et toutes deux dans la même 
étendue, dans une étendue de deux millimètres et demi chacune : pour les 
deux et en tout, cinq millimètres. 

» Une section transversale de cinq millimètres dans un point donné de la 
moelle allongée, voilà tout le peu qu'il faut pour détruire la vie. 

» M. Longet, dans son Traité de Physiologie (tome IT, page 206), s’ex- 
prime ainsi : « J'ai pu diviser, détruire à ce niveau (au niveau marqué par 
» M. Flourens) les pyramides et les corps restiformes, et voir la respiration 
»_persister : au contraire, la destruction isolée du faisceau intermédiaire du 
» bulbe, au même niveau, a produit la suspension instantanée de la respi- 
» ration. » 

» Rien de plus exact. On voit, sur la troisième des figures qui sont sous 
les yeux de l’Académie, que le cercle qui circouscrit et isole le # de sub- 
stance grise est compris lui-même entre les pyramides postérieures, et que, par 


ture pour l’emporte-pièce dont je viens de parler, sont ce qu'il faut quand on opère sur des 
lapins, comme je le fais ici, ainsi que j'en ai déjà averti. Il faut un peu plus de largeur à la 
lame du scalpel et une ouverture un peu plus grande à l'emporte-pièce, quand on opère sur 
des animaux plus grands, sur des chiens par exemple. 

(1) L'expérience réussit d'autant plus sûrement que l’instrument (scalpel ou emporte-pièce) 
sort de la moelle allongée, à la face antérieure, plus près du point d’entre-croisement des py- 
ramides antérieures. 

(2) Comme tout est double dans les centres nerveux : la moelle allongée, la moelle épinière, 
les lobes ou hémisphères cérébraux, etc. On peut enlever un lobe cérébral; celui qui reste 
supplée à celui qui manque. Voyez mon livre intitulé : Recherches expérimentales sur les 
propriétés et les fonctions du système nerveux, pages 31 et suivantes (seconde édition). 


(3) Le siége du zœud vital est la partie moyenne de la moelle allongée. 
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conséquent, ni ces pyramides, ni, à plus forte raison, les corps restiformes, 
ne sont pour rien dans le phénomène. 

» Dans la Note que j'ai lue, en 1851, à l'Académie, je disgs, en termi- 
nant : « Les physiologistes m'ont souvent demandé de leur indiquer, par 
» un terme anatomique, la place précise du point que je nomme le point vital. 

Je leur réponds : La place du point vital est la place marquée par 

le F de substance grise (1). » 

» Je croyais, en parlant ainsi, rendre service aux physiologistes. Ils me 
demandaient une marque extérieure, un indice du lieu où se trouve le nœud 
vital, et je la leur donpais; mais Je ne m’imaginais pas qu’ils prendraient 
l'indice pour la chose, la marque du lieu où est le 2œud pour le nœud 
même. 

Cependant il parait que quelques-uns ont commis cette méprise. Ils 
ont enlevé le de substance grise, et ils ont été étonnés que Panimal ne sait 
pas mort. L'étonnant eût été qu’il fût mort. Le de substance grise n’entre 
pour rien dans le nœud vital. 

On peut enlever le W de substance grise, et l'animal ne s’en res- 
sent point (2). | 

On peut faire plus : on peut percer de part en part la moelle allongée 
en passant entre les deux moitiés du nœud vital. Si les deux moitiés ne sont 
pas lésées, ou ne le sont du moins que très-peu, Panimal ne s’en ressent 
point. 

Je l’ai déjà dit : pour que la vie cesse, il faut que les deux moitiés du 
nœud vital soient coupées, détruites, et le soient, toutes deux, dans une égale 
étendue, dans l’étendue de deux millimètres et demi chacune : c’est là qu'est 
l'expérience. » 


ENCÉPHALES DE LAPINS. — NOEUD VITAL. (Voyez la Planche.) 


Fig. 1. — 1. V desubstance grise, marque indicatrice sous laquelle se trouve le nœud vital. 
Fig. %. — 2, Limite supérieure du nœud vital. 


3. Lieu précis où doit être faite la section du nœud vital. 
4. Limite inférieure du nœud vital. 


Fig. 3. — 3. Lieu précis du nœud vital, détruit par l’emporte-pièce. 

Fig. 4. — 3. Lieu précis du nœud vital, coupé au moyen d’un scalpel à double tranchant. 
Fig. 5. — Emporte-pièce (3 millimètres). 

Fig. 6. — Scalpel à double tranchant (5 millimètres). 


(1) Comptes rerdus, tome XXXIII, page 439. 
(2) On peut aussi couper les nerfs preumo-gastriques. La section :# ces nerfs ne change 
rien au phénomène. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — JVouvelles observations sur le développement 
des hélianthus soumis à l'action du salpétre donné comme engrais; par 
M. Boussineauzr. (Extrait.) 


Dans une suite de recherches dont j'ai présenté les résultats à l’Aca- 
démie, j'ai montré quelle est l'influence des nitrates associés aux phos- 
phates sur le développement de l'organisme végétal, et, par conséquent, 
sur l'assimilation du carbone par les feuilles. Constamment, des hélianthus 
parvenus à la floraison ont pesé d’autant plus, que la proportion de sal- 
pêtre mise dans le-sol avait été plus forte. 

» La précision avec laquelle je suis parvenu à doser lacide nitrique au 
moyen de la teinture d’indigo, n'a décidé à étendre mes observations, afin 
de déterminer, plus rigoureusement que je ne l’avais fait, le nitrate absorbé 
par la plante, et celui que le sol retient, soit en nature, soit modifié. 

Les hélianthus ont été cultivés dans un sable blanc quartzeux à petits 
grains arrondis, auquel, pour favoriser l’accès de l’air, on avait mélé des 
fragments de quartz. Le sol et le pot en terre cuite qui le contenait ont 
été lavés à grande eau pour éliminer entièrement les substances salines, 
puis calcinés à la chaleur rouge. 

» Les graines récoltées et analysées en 1857 renfermaient pour 100 
2,87 d'azote. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Hélganthus venus sous l'influence de 08" ,08 de 
nitrate de potasse. 


Le sol était formé de : 


Sable quartzeux............. 400 grammes. 
Fragments de quartz. ........ 100 
Phosphate de chaux.......... I 
Ninale has abat a « 0,08 
Le PORN ReR 1.7 .. TA 

715,08 


» La végétation a-eu lieu en plein air, à l'abri de la pluie; le sol a été 
arrosé avec de l’eau distillée exempte d’ammoniaque et contenant environ 
le tiers de son volume de gaz acide carbonique. 

» Le 22 juin, on a planté deux graines, pesant ensemble 0#,116, devant 

‘renfermer 0%",0033 d'azote. 
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» Le 15 juillet, les hélianthus avaient chacun quatre feuilles formées et 
deux feuilles naissantes. Les cotylédons étaient flétris. 

» 10 août. Les plants ont suivi le développement ordinaire. Les feuilles 
les plus anciennes se sont fanées à mesure qu'il en apparaissait de nouvelles. 
On n’a jamais compté plus de quatre ou cinq feuilles intactes. 

» Le 20 septembre, les deux hélianthus portaient vingt-trois feuilles, 
celles placées au bas des plants étaient fanées; chaque plant avait une 
fleur d’un beau jaune, dont la corolle ne dépassait pas 1 centimétre de 
diamètre. L'épaisseur des tiges était de 3 millimètres ; les hauteurs 26 et 
33 centimètres. 

» Les racines étaient parfaitement saines, on a’ pu les enlever très-faci- 
lement. 

» Les plants desséchés à l’étuve ont pesé 1£°,168. 

» Cesplants, analysés en une seule opération, ont donné : Azote, 0%,0102. 


Dosage du nitrate resté dans le sol. 


» L'eau dans laquelle le sable et le pot réduit en poudre ont été mis en 
digestion, est restée incolore. Dans cette eau, on a dosé of",0107 d’acide ni- 
trique équivalent à : Azote 08°,0028. 


Résumé de l'expérience. 


Azote. 
gr 
Dans les graines . 0,0033 gf 
APT RE 8 TRE £ | 3 
‘ Azote introduit . ... 0,01 
Dans 0% ,08 de nitrate.....,... O,0111 ' 0144 
Dans les plantes...... RÉREE 0,0102 z 
Re : Azote”tronvé. 7... 0,0130 
Dans le sol, à l’état de nitrate...  0,0028 
Différence. ..... 0,0014 


Nitrate absorbé par les plantes et nitrate resté dans le sol. 
» Les 08,0107 d'acide nitrique trouvé dans le sol représentent 


gr 


Nitrate de potaue.520> 1 -.1..".2x 0,0200 
Nitrate de potasse introduit... ....... 0 ,0800 

Différence. .....  0,0596 
Dont l'équivalent en azote est....... 0 ,0083 


» Si le nitrate exprimé par la différence 0f",596 eût été absorbé, les hélian- 
thus auraient fixé les 0%,0083 d'azote appartenant à ce sel; mais il n’en a 
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pas été ainsi En effet, 


gr. 


Les plantes contenaient, azote.......  0,0102 
Déduisant l’azote des graines........  0,0033 
1 reste... 2 0, 0060 


pour l’azote acquis par les hélianthus, attribuable au nitrate absorbé, et 
non pas 0#,0083. 

» Il doit donc y avoir eu du nitrate que les plantes n’ont pas pris et que 
l’on n’a pas retrouvé dans le sol. C’est trés-probablement le nitrate trans- 
formé en carbonate de potasse et dont l'azote n’a pas été fixé définitive- 
ment par la plante. On a constaté effectivement que l’eau dans laquelle le 
sol a été mis en digestion était faiblement alcaline. 


Dosage de. la potasse dans le sol. . 


» On a trouvé dans l’eau où avaient été mis en digestion le sol et le pot 
à fleurs pulvérisé, 0%',007 de potasse , qui ne peut pas avoir d’autre origine 
que le nitrate à cause du lavage auquel on avait soumis toutes les ma- 
tières terreuses : 08,007 d’alcali prendraient 05",0080 d'acide nitrique pour 
constituer 0% ,0150 de nitrate qui, appartenant au sol, doit être réuni au 


sel dosé directement. 


Nitrate de potasse absorbé par les plantes. 
gr 
Nitrate correspondant à la potasse trouvée dans le sol...... 0,0150 


Nitrate trouvé dans leisol. :..%.:......., M re nr à © LOU 0200 
Le nitrate de potasse non absorbé devient.,...,...... 3 se OO OI 
Nitrate introduit dans le s01...,.,......:..,....:.7. .... 0,0800 
Nitrate absorbé par les plantes..........,...,..... “1 030450 
Dont l'équivalent en azote est,................. safran à . 0,0062 


L'azote fixé par les hélianthus attribuable au nitrate étant....  0,0069 
» On voit que ces deux nombres ne différent que de -& de milligramme. 


Assimilation du carbone par les hélianthus. 


» En déduisant le poids des graines, 0%",116, du poids des plantes sèches, 
15,168, on a 1#°,052 pour la matière organique développée en quatre-vingt- 
neuf jours d’une végétation accomplie sous l'influence de 0f,045 de nitrate 
de potasse absorbé par les hélianthus, et renfermant 0%",0062 d'azote assimi- 
lable. 

» Admettant, d'après des analyses antérieures, dans la matière organique 
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0,40 de carbone, les plantes en auraient fixé 05,420 provenant de 15,544 
d'acide carbonique, soit 380 centimètres cubes à o degré, et sous la pression 
barométrique 0,76. 
» Par jouret en moyenne, les hélianthus ont donc assimilé le carbone 
de 8°%,75 de gaz acide carbonique. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — Hélianthus venus sous l'influence de 0%,16 de nitrate 
de potasse. 


» Le sol était formé de : 


Sable quartzeux. . 41. EM RERO HAKO0 : grammes 
Fragments de quartz...s ..24000ta01:4105 12600 1100 
Phosphate: de ‘chaux: SORT ee I 
Nitrate.…... su Reine 0,16 
Læ pot à fleurs pesant... MES... 28 210 

717,16 


» Le sol a été imbibé et arrosé avec de l'eau distillée exempte d’ammo- 
niaque et contenant environ le + de son volume de gaz acide carbonique. 
La végétation a eu lieu en plein air à l'abri de la pluie. 

» Lean juin, on a planté deux graines pesant ensemble oë,116, devant 
renfermer 0*",0033 d’azote. 

» Le 15 juillet, on à compté quatre feuilles développées, deux feuilles 
naissantes sur chaque plant. Les cotylédons sont restés verts jusqu’au 
19 juillet. 

» Le 20 août, plusieurs feuilles, les plus anciennes, étaient fanées. 

» Le 20 septembre, chacun des hélianthus portait une belle fleur d’un 
jaûne foncé, ayant une corolle de 2 centimètres de diamètre. Sur quatorze 
feuilles que l’on voyait sur les plantes, huit étaient flétries. La plus grande 
des feuilles avait 4 centimètres de longueur sur 2 centimètres dans sa plus 
grande largeur. 

» Les hauteurs des tiges étaient 25 et 43 centimetres. 

» Les racines, parfaitement saines, ont pu être facilement dégagées du 
sable. | 

» Les plants desséchés à l’étuve ont pesé 2,120; analysés en une seule 
opération, ils ont donné 0“',0148 d'azote. 
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Dosage du nitrate de potasse resté dans le sol. 


» Dans l’eau ou le sol et le pot à fleurs pulvérisé ont été mis en digestion, 
on a dosé 0%,03725 d’acide nitrique équivalent, à 0%,0697 de nitrate ren- 
fermant: Azote 08",0097: 


Résumé de l'expérience. 


Azote 
gr 
Dans les graines. ........... 0,0033 . RU RUTE 
x Eu à , Azote introduit.. 0,0255 
Dans 0f",16 de nitrate. ...... 0,0222 
Dans les plantes. ..... ..... 0,0148 


: . Azote trouvé..., 0,0245 
Dans le sol, à l’état de nitrate. 0 ,0097 24 


Différence. ..... _0,0010 
Nitrate absorbé par les plantes et nitrate resté dans le sol. 


gr 
Le nitrate de potasse trouvé dans le sol a été.. 0,0697 
Le nitrate de potasse introduit. ..... Ne. 0; 1000 


Différence..... 0,0903 
Dont équivalent en azote est............. 0,0125 


» Si le nitrate exprimé par cette différence eût été absorbé, les hélianthus 
auraient fixé 0%,0125 d'azote; il n’en a pas été tout à fait ainsi, car : 


gr 
Les plantes contenaient, azote. . 0,0148 
Déduisant l'azote des graines... . 0,0033 
LrésteriE RE ae ess. 0,0115 pour l'azote acquis, 


attribuable au nitrate absorbé. 


» Comme dans la premiere expérience, il y a eu une partie du nitrate, 
une bien faible partie, il est vrai, qui n’a pas pénétré dans les plantes et que, 
cependant, on n’a pas retrouvée dans le sol : c’est le nitrate qui a été trans- 
formé en carbonate de potasse. L'eau dans laquelle le sol et le pot à fleurs 
avaient été mis à digérer était très-légèrement alcaline après concentration. 


Dosage de la potasse dans le sol. 


» Dans de l’eau mise en digestion sur le sol, on a trouvé 0%,0013 de po- 
tasse prenant 0%", 0015 d’acide pour constituer 0$',0028 de nitrate. Ce sel, 
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appartenant au sol, doit nécessairement être réuni au nitrate dont on a dosé 
l'acide. 


. , 
Nitrate de potasse absorbé par les plantes. 


gr 
Nitrate correspondant à la potasse trouvée dans le sol. 0,0028 


Nitrate dosé dans le sol.... ..... he rue 0000 
Nitrate non.absorbé. 2. TR Ada A NOS 0720 
Nitrate introduit dans lets r  Eute. 0 ,1600 
Nitrate de potasse absorbé par les hélianthus. . . .….  0,0875 
Dont l'équivalent en azote est........ dev ORNE 0,0124 


L’azote fixé par les plantes, attribuable au nitrate, étant. 0,0115 


» Les deux nombres ne different que de -& de milligramme. 

» Dans les deux expériences, on a retrouvé dans les plantes et dans le 
sol la presque totalité de l’azote que l’on avait introduit avec les graines et 
avec le nitrate de potasse donné comme engrais. 


Assimilation du carbone par les hélianthus. 


» En quatre-vingt-neuf jours, la matière végétale, formée sous l'influence 
de 0°’,087 de nitrate de potasse absorbé, a pesé 2°”, 104, dans lesquels il 
entrait 0%",848 de carbone dérivant de 35,109 d'acide carbonique, soit, en 
volume, 1566 centimètres cubes à o degré et sous la pression barométrique 
de 0®,76. Par conséquent, chaque jour et en moyenne, les hélianthus ont 
assimilé-le carbone de 17*,6 de gaz acide carbonique. 

» Le tableau suivant, où sont résumés les résultats obtenus dans les deux 
expériences, montre que, dans cette circonstance, l'assimilation du carbone 
a été, à peu de chose près, proportionnelle à l'azote du nitrate qui est réel- 
lement intervenu dans la végétation : 


Nitrate * Nitrate Azote . Acide Poids 
introduit absorbé “ content carbonique des plantes séchées, 
dans par “ dans le . décomposé le poids des graines 
le sol. les plantes nitrate absorbé. par jour. étant I. 
gr ' gr ! gr Conf 
1'*expérience. 0 ,08 0,045 0 ,0062 8, 10,1 
2° expérience, 0,16 | 0',087. L 0,0121 17,6 18,3 


. À 
». Ces recherches mettent hors de doute, ce me semble, que la modifica- 
tion subie dans le sol par le nitrate, sa transformation en carbonate de po- 
tasse, est due à une cause purement accidentelle, à une action réductrice 
exercée par de la matière végétale morte. Ainsi, dans la deuxième expérience, 
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cette modification s'est accomplie sur un milligramme d'acide nitrique seu- 
lement; et elle eût vraisemblablement passé inaperçue, si je n’avais disposé 
d’un ÉcNES d'analyse aussi certain et, je ne crains pas d’ajouter, d’une 
exécution aussi facile. 

C'est à l’excellent état des racines des plantes pendant les quatre-vingt 
neuf jours de végétation qu'il faut attribuer ce résultat. J'ai déjà dit que l’eau 
employée au lessivage du sol était restée limpide ; par l'évaporation elle ne 
s’est pas colorée, elle n’a pas pris cette teinte fauve que détermine toujours 
la présence des acides bruns ; le nitrate de potasse qu’elle a laissé et que l’on 
a recueilli pour contrôler les analyses, était en cristaux incolores parfaite- 
ment caractérisés. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Calcul de l'inégalité lunaire à longue période, qui a 
pour argument la longitude du périgée de la lune, plus deux fois celle de son 
nœud, moins trois fois la longitude du périgée du soleil; par M. Drraunay. 


L’inégalité lunaire à longue période, dont J'ai l'honneur de présenter 
le calcul à l’Académie, a joué un rôle important dans l’histoire de l’Astro- 
nomie moderne. Voici ce que Laplace en dit dans le tome V de la Mécanique 
céleste, page 365 de l'édition originale : 

M. Burg, en comparant les moyens mouvements de la lune conclus 
» des observations de Flamsteed, de Bradley et de Maskeline, remarqua des 
» différences qui lui parurent indiquer une inégalité à longue période. Il 
» me fit part de cette remarque, d’après laquelle je reconnus que l’action 
» solaire produit une inégalité proportionnelle au sinus de la longitude du 
» périgée lunaire, plus deux fois celle du nœud, moins trois fois la longi- 
».tude du périgée solaire, et dont la période est d'environ 180 ans. Son 
» coefficient acquiert, par l'intégration, un très-petit diviseur; mais il à 
» pour facteur le produit de lexcentricité de l’orbe lunaire, par le 
» carré du sinus de son inclinaison à l’écliptique, par le cube de l’excen- 
» tricité de l’orbe solaire et par la parallaxe du soleil; il parait donc devoir 
» être très-petit. Le grand nombre de termes dont il dépend, rend sa 
» détermination par la théorie presque impossible. M. Burg, en adoptant 
» cette inégalité dans ses Tables, détermina par les observations son coef- 
» cient, qu ‘il trouva d'environ 15” sexagésimales. » 

» Il est'aisé de voir comment Laplace avait été conduit à considérer 
cette inégalité. Le mouvement direct du périgée lunaire s’effectuant avec 
une vitesse à peu près double de celle que phone le nœud de l'orbite de 
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la lune dans son mouvement rétrograde, si l’on ajoute la distance quiexiste 
entre le périgée lunaire et le périgée solaire avec le double de la distance 
du nœud de la lune à ce dernier périgée, on aura un argument qui variera 
très-lentement avec le temps. Le coefficient du temps dans cet argument 
étant très-petit, et l'intégration conduisant à diviser par ce petit coefficient, 
il s'ensuit que l'inégalité correspondante, qui serait certainement .insen- 
sible sans cette circonstance, peut acquérir une valeur qui ne permette pas 
de la négliger. 

» Les choses en étaient là, c’est-à-dire que l’mégalité à longue période 
signalée par Laplace n'avait pas été calculée théoriquement et avait été 
introduite dans les Tables avec un'coefficient tiré directement des obser- 
vatiops, lorsque Poisson, dans son Mémoire de 1833, établit que cette iné- 
galité n'existe pas. Pour cela, il montra qu'aucun terme du développement 
de la fonction perturbatrice due à l’action du soleil sur la lune ne contient 
l'argument indiqué ci-dessus. Dès lors il fallait renoncer à expliquer par 
cette inégalité les divergences entre les valeurs trouvées pour le moven 
mouvement de la lune à l’aide d'observations faites à différentes époques ; 
et c’est ce qui engagea sans doute M. Hansen à chercher cette explication 
dans les actions perturbatrices que la lune éprouve de la part de corps 
autres que le soleil. L'illustre astronome allemand trouva en effet que 
Vénus produit dans le mouvement de la lune deux inégalités à longue 
période ; il calcula ces deux inégalités, et communiqua le résultat de son 
calcul à l’Académie, dans sa séance du mercredi 5 mai 1847 (1). 

» Cependant il est facile de reconnaitre que Poisson à été beaucoup trop 
loin en affirmant que l'inégalité de Laplace n’existe pas. Après avoir mon- 
tré que le développement de la fonction perturbatrice ne contient aucun 
terme ayant pour argument celui dont dépend cette inégalité, il aurait dù 
en conclure seulement que l'inégalité dont il s’agit n’entre pas dans l’ex- 
pression de la longitude de la lune, quand on $'en tient aux quantités du pre- 
mier ordre par rapport à la force perturbatrice. Quand on pousse le calcul 
jusqu'aux quantités du second ordre ou d’un ordre plus élevé par rapport 
à cette force, les arguments des termes qui existaient primitivement dans la 
fonction perturbatrice se combinent les uns avec les autres et donnent ainsi 
naissance à un grand nombre d'arguments nouveaux : l'argument de, l’iné- 
galité de Laplace peut donc bien s’introduire de cette manière dans la fonc- 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XXIV, page 799. . 
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tion perturbatrice, et c'est ce à quoi Poisson n'a pas songé. Or, dans la 
théorie de la lune, les quantités du second ordre et d’ordres plus élevés 
encore par rapport à la force perturbatrice sont loin d’être négligea- 
bles; et il arrive même quelquefois qu’elles fournissent des résultats plus 
importants que les quaritités qui sont du premier ordre seulement : on en 
voit un exemple frappant dans l'inégalité dont J'ai eu l’occasion de parler 
récemment devant l’Académie (séance du 24 mai 1858) {1). Il y a plus, 
c’est sur les quantités d’un ordre supérieur au premier par rapport à la force 
perturbatrice que Laplace fondait le plus d'espoir pour qu'il en résultat 
une inégalité sensible dans la valeur de la longitude de la lune. En effet, au 
tome III de la Mécanique céleste (page 290 de l'édition originale), il cherche 
à établir que si l’on s’en tient aux quantités du premier ordre par rapport 
à la force perturbatrice, c’est seulement la première puissance du facteur 
numérique très-petit dont il a été question plus haut, qui entre comme 
diviseur dans le coefficient de l'inégalité correspondante; tandis que, si l’on 
considère les quantités d’un ordre supérieur au premier, l'inégalité qui en 
résulte contient en diviseur le carré de ce petit facteur numérique. Il en 
conclut même formellement que l'inégalité à longue période dont il s’oc- 
cupe ne peut provenir que des termes dépendant du carré de la force perturba- 
trice. Poisson, en montrant uniquement que l'inégalité en question n'existe 
pas, quand on s’en tient aux quantités du premier ordre, n’a donc pour 
ainsi dire rien détruit de ce que Laplace avait avancé. Il restait toujours à 
décider si, en considérant les quantités d’un ordre supérieur au premier, 
on obtiendrait une inégalité sensible, comme Laplace le pensait. 

» Le grand travail que j’ai entrepris sur la théorie de la lune m’a natu- 
rellement amené à reprendre cette question de l'inégalité à longue période 
indiquée par Laplace. Cependant, dans le calcul que j'ai fait de toutes les 
inégalités périodiques de la lune dues à l’action perturbatrice-du soleil, j'ai 
laissé de côté cette inégalité à longue période, pour.en faire ultérieurement 
l’objet d’une recherche spéciale. C’est cette recherche dont Je viens aujour- 
d’hui entretenir l’Académie. 

» Je dirai tout d’abord que les avantages de la méthode que j'ai suivie 
pour calculer toutes les perturbations de ja lune, se sont manifestés de la 
manière la plus complète dans cette circonstance particulière. Ce que La- 
place regardait comme presque impossible, j'ai pu le faire en peu de. temps 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XLVI, page 958. 
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et très-facilement, sans éprouver en aucune manière cette préoccupation 
fatigante qu’entraîne une recherche compliquée, quand on craint d'oublier 
quelques-unes des faces diverses sous lesquelles la question doit être envi- 
sagée. 

» Pour effectuer le calcul des diverses inégalités'de la lune dues à l’action 
du soleil, conformément à ce que j'ai dit dans une précédente commu- 
nication (1), J'aï dù déterminer les différents termes de la fonction pertur- 
batrice en allant en général jusqu'aux quantités du huitième ‘ordre de peti- 
tesse, et exceptionnellement jusqu'aux quantités du neuvième et même du 
dixième ordre (2). Ici j'ai dù pousser l’approximation beaucoup plus loin : 
dans la recherche du coefficient du terme ayant pour argument celui de 
l'inégalité que je voulais trouver, j'ai conservé toutes les parties qui n'étaient 
pas d’un ordre supérieur au douzième. 

» J'ai trouvé tout d’abord, comme Poisson, que le développement pri- 
mitif de la fonction perturbatrice ne contient pas de terme ayant l’argu- 
ment de l'inégalité cherchée. Les diverses parties que j'ai obtenues dans le 
coefficient du terme capable de produire cette inégalité sont toutes du 
deuxième ou du troisième ordre par rapport à la force perturbatrice. 

» Lorsque ensuite j'ai voulu déduire de ce terme l'inégalité qui en ré- 
sulte pour la longitude de la lune, je ne me suis pas trouvé d’accord avec 
Laplace relativement à une particularité que j'ai indiquée plus haut. J'ai 
. dit que l’illustre auteur de la Mécanique céleste avait cherché à établir une 
différence essentielle entre le résultat fourni par les termes qui sont du 
premier ordre par rapport à la force perturbatrice, et ceux qui sont d’un 
ordre supérieur au premier; cette différence consistant en ce que, dans le 
premier cas, l'inégalité produite ne renferme en diviseur que la premiere 
puissance du petit facteur numérique qui multiplie le temps dans la valeur 
de l’argument, tandis que, dans le second cas, l'inégalité renferme en divi- 
seur le carré de ce petit facteur numérique. Mon analyse, qui est beaucoup 
plus complète que celle de Laplace, montre avec une entière évidence que 
cette différence n’existe pas. Toutes les parties qui pourraient entrer dans 
le coefficient du terme de la fonction perturbatrice dont l’argument est celui 
de l'inégalité cherchée, que ces parties soient du premier ordre, du deuxième 
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(x) Comptes rendus des séances de l Académie des Sciences, tome XLVI, page 918. 


(2) Voir à la page citée quelles sont les conventions faites sur l’ordre de petitesse des 
divers éléments qui entrent dans la composition des coefficients des différents termes. 
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ordre, ou d'un ordre plus élevé par rapport à la force perturbatrice, se 
comportent exactement de la même manière les unes que les autres, au 
point de vue dont il s’agit. 

» Après avoir effectué complétement le calcul de l'inégalité qui fait l’ob- 
jet de cette communication, j'ai trouvé que son coefficient est notablement 
inférieur à un millième de seconde; elle est donc tout à fait insensible, et 
il n'y à pas lieu d’en tenir compte dans la construction des Tables de la 
lune. 

» Ainsi se trouve résolue une partie de la question relative aux inégalités 
à longue période qui peuvent exister dans le mouvement de la lune; c’est 
même la seule partie de cette question dont la solution puisse être consi- 
dérée comme complète : car, pour ce qui regarde les deux inégalités à 
longue période dues à l’action perturbatrice de Vénus, M. Hansen ayant 
voulu en faire une nouvelle détermination avant de les introduire dans ses 
Tables lunaires, leur a trouvé des valeurs essentiellement différentes de 
celles qu'il avait obtenues une première fois, et s’est vu dans la nécessité 
d'adopter pour ces inégalités des coefficients choisis empiriquement de 
manière à satisfaire aux observations, comme Burg l'avait fait déja pour 
l'inégalité à longue période indiquée par Laplace. » 


Li 
GÉOMÉTRIE. — Note sur la surface des ondes ; par M. 3. Berrrans. 


« Dans le dernier numéro du Quarterly Journal of Mathematics, M Cayley 
étudie la surface développable circonscrite à la fois à la surface des ondes 
de Fresnel et à une sphère concentrique. D’après un théorème dù à un géo- 
mètre allemand et cité sans démonstration, cette surface développable 
toucherait la surface des ondes suivant une ligne de courbure. 

» Ce résultat m'a paru tellement remarquable, que je me suis empressé 
d'en chercher la preuve. Mais je n’ai pas tardé à m’apercevoir qu'il est mal- 
heureusement inexact. L'autorité que lui donne le nom du géomètre illustre. 
qui l’a cité, m'a fait penser qu'il n’est pas inutile de montrer ici pourquoi il 
est impossible. | 

» THÉORÈME 1. — Si d'un point O on abaisse des perpendiculaires sur les 
plans tangents d'une surface, le lieu de leurs pieds est une nouvelle surface. 


Soit P le point de cette surface correspondant au point M de la première, la 
normale en P passe par le milieu de OM. 


» THÉORÈME IT. — Si une ligne de courbure d'une surface est telle, que les, 
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plans tangents aux différents points de cette ligne soient équidistants d'un point O, 
cette ligne est située sur une sphère décrite du point O comme centre. 

» Abaissons en effet du point O des perpendiculaires sur les plans tan- 
gents menés à la surface par les points de la ligne de coùrbure considérée. 
Le lieu de leurs pieds sera une courbe sphérique dont une normale en un point 
quelconque P passera évidemment par le point O ;: d’ailleurs, en vertu du 
théorème précédent, une autre normale passe par le milieu du rayon OM qui 
aboutit au point correspondant de la surface donnée; la tangente à la courbe 
lieu des points P est donc perpendiculaire au plan MOP, et par suite à la 
ligne MP. Or, quand une surface développable est circonscrite à une sphère, 
les perpendiculaires abaissées du centre de cette sphèresur les plans tangents 
de la surface ont leurs pieds sur les génératrices, et, par suite, la courbe lieu 
des points P est située sur la surface développable et coupe les génératrices 
à angle droit. Mais la courbe lieu des points M étant par hypothèse une 
ligne de courbure coupe aussi à angle droit les génératrices de la même 
surface, ces deux courbes sont donc équidistantes, MP est constant, etcomme 
OP l’est aussi par hypothèse, il en est de même de OM, ce qui démontre la 
proposition énoncée. | 

» Cela posé, rappelons que la surface des ondes peut être engendrée de 
deux manières différentes : 1° ellé est le lieu des extrémités des perpendi- 
culaires élevées aux sections diamétrales d’un ellipsoïde E et égales aux 
axes de ces sections; 2° elle est l’enveloppe des plans parallèles aux sections 
diamétrales d’un second ellipsoïde E’ et menés à des distances inversement 
proportionnelles aux axes de ces sections. Pour obtenir tous les plans tan- 

_gents de la surface des ondes situés à une distance A du centre, il faut 
chercher dans l’ellipsoide E’ les sections diamétrales qui ont un axe de lon- 


I . w x . 
gueur 7; pour cela on coupera cet ellipsoide par une sphère concentrique 


I ‘ ‘ A 
de rayon 7° et l’on menera les plans tangents au cone ayant pour sommet 


Je centre de la surface et pour base son intersection avec la sphère. Les 
plans tangents de la surface des ondes respectivement parallèles aux 
plans tangents de ce cône seront à une distance h du centre, et s'ils tou- 
chaient la surface des ondes aux points d’une même ligne de courbure, il 
résulte du théorème précédent que leurs points de contact seraient tous à 
la même distance du centre; mais la distance du centre de la surface des 
ondes au point de contact de l’un de ses plans tangents est inversement 
proportionnelle à la perpendiculaire abaissée du centre de l’ellipsoïde E’ 


L 
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sur le plan tangent au point correspondant de cet ellipsoide ; or la courbe 
d’intersection d’un ellipsoide avec une sphère concentrique n’est pas telle, 
que les plans tangents en ses différents points soient à la même distance du 
centre, et par suite les plans tangents considérés ne déterminent pas par 
leurs points de contact une ligne de courbure de la surface des ondes. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE, — Nouveaux faits relatifs aux divers états du soufre et à la combinaison 
directe de cet élément avec l'hydrog ogène naissant ; par M. S. Cross. (E xtrail 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Fremy.) 


« À. L'état du soufre déposé au pôle positif de la pile, par l’électrolyse 
de acide sulfhydrique, est, d’après M. Berthelot, complétement différent de 
celui du soufre recueilli au pôle négatif, par la décomposition électrochi- 
mique de l’acide sulfureux ; le premier est soluble en totalité dans le sulfure 
de carbone et cristallisable, le second au contraire est amorphe. et inso- 
luble ; c’est là, si je ne me trompe, le point fondamental de la théorie que 
je discute. Dans mon premier travail, J'ai admis les assertions de l’auteur, 
sans les vérifier expérimentalement ; depuis il m'est veuu des doutes que 
J'ai voulu éclaircir. A cet effet, j'ai soumis une solution aqueuse saturée d’a- 
cide sulfhydrique à l’action d’un courant produit par 10 éléments de la 
pile de Bunsen ; au bout de deux heures:il s'était déposé une quaritité notable 
de soufre, sous la forme d'une pellicule molle, adhérente au pôle positif en 
platine ; le produit recueilli pesait, apres avoir été séché, 0,018; traité à 
plusieurs reprises par le sulfure de carbone, il a cédé à ce dissolvant le 
sixième de son poids de soufre soluble, c'est-à-dire 0$",003; le reste était formé 
de soufre amorphe à peu près pur. Cette expérience répétée plusieurs fois, 
en réduisant jusqu'à six le nombre des éléments, a donné toujours des ré- 
sultats semblables ; il est à remarquer seulement que la quantité de soufre 
soluble augmente à mesure que la réaction se ralentit. 

» Cette observation prouve que le soufre électronégatif séparé de l'acide 
sulfhydrique par la pile ne diffère pas quant à la solubilité du soufre élec- 
tropositif obtenu par l’électrolyse de l'acide sulfureux ; elle semble en outre 
montrer, ainsi que je l'ai déjà avancé, que l'état mou, insoluble, est l’état 
normal du soufre au moment de la séparation; c’est cette forme peu stable 
qui représente l'état naissant de ce corps simple. 
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» 2. Le mercure se combine facilement avec le soufre à la température 
ordinaire; en employant un excès de métal, tout le soufre passe à l’état de 
sulfure. Le soufre amorphe, obtenu par la décomposition rapide du chlorure 
de soufre, paraît se combiner plus aisément avec le mercure que le soufre 
cristallisable provenant de la décomposition spontanée du polysulfure 
d'hydrogène ; quant au soufre insoluble de la fleur de ‘soufre, il s'unit très- 
bien au mercure, sans passer préalablement à l’état de soufre soluble : on 
peut s’en assurer en agitant vivement pendant quelque temps un tube ‘en 
verre bouché contenant les deux corps; la grande division et la légèreté spé- 
cifique du soufre employé nécessitent cette manière d'opérer. 

» 9. La combinaison du fer avec le soufre ne se fait qu’à une tempéra- 
ture très-élevée ; mais ces deux corps agissent déjà l’un sur l’autre à la tem- 
pérature ordinaire de l'air, quand on ajoute de l’eau au mélange, de maniere 
à lui donner la consistance d’une pâte épaisse : dans ces conditions la com- 
binaison se fait, mais la réaction n’est pas aussi simple qu’on pourrait se li- 
maginer, elle donne lieu toujours à un dégagement de gaz acide sulfhy- 
drique et elle produit en outre, selon M. Dumas, du gaz hydrogène libre ; 
il faut noter aussi qu’une partie du métal reste à l’état libre dans la 
masse. 

» En abandonnant à froid un mélange intime de soufre, de fer et d’eau, 
M. Berthelot a trouvé que la proportion de sulfure de fer fournie est beau- 
coup plus considérable avec le soufre octaédrique qu'avec les diverses va- 
riétés de soufre insoluble. J'ai cherché à vérifier ces faits, qui me paraïssaient 
douteux d’après quelques essais déjà anciens ; j'ai obtenu, à mon grand 
étonnement, des résultats opposés à ceux que M. Berthelot a annoncés. 

» J'ai opéré dans tous mes'essais avec 4 grammes de soufre très-divisé, 
6 grammes de limaille de fer én poudre fine non oxydée, et une quantité 
d'eau différente pour chaque variété de soufre, de façon à ce que le mélange 
présentât toujours à peu près la même consistance ; Ja réaction se faisait dans 
le fond d’un tube bouché, dont l'orifice portait un petit tube en S dit de 
sureté, | 

» Un mélange contenant du soufre amorphe extrait de l'hyposulfite de 
soude, a commencé à noircir an bout de quelques minutes ; apres une 
heure de contact, la réaction était presque complète. 

» Un autre mélange, dans lequel se trouvait le soufre insoluble extrait 
de la fleur de soufre, a noirci plus lentement; il a fallu dans un cas attendre 
trois heures pour avoir un produit bien noir. 

» Enfin, dans un troisième mélange contenant du soufre cristallisables 
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octaédrique, la réaction était moins avancée au bout de douze heures que 
dans le premier après une demi-heure. 

» La portion de soufre restée libre dans les divers mélanges, après un 
laps de temps déterminé, a été dosée approximativement en traitant le produit 
de la réaction par une dissolution faible de potasse pure, et transformant le 
soufre dissous en acide sulfurique, par l’action oxydante du perman 
de potasse employé en léger excès. 

» Le procédé d'analyse employé par M. Berthelot, pour doser le soufre 
combiné avec le fer, n'est pas suffisamment exact; c’est probablement à ce 
procédé qu'il faut attribuer la cause principale de la différence que mes 
résultats présentent avec ceux de ce chimiste. 

» 4. L'hydrogène naissant, produit par l’action de l'acide chlorhydrique 
étendu sur l'aluminium, sur le fer ou sur le zinc, est susceptible de se com- 
biner avec le soufre libre, tenu en suspension dans le liquide où a lieu la 
réaction. 


ganate 


» L'expérience réussit également bien avec les diverses variétés de 
soufre ; il est à remarquer toutefois que la partie insoluble du soufre en 
fleurs donne plus d’acide sulfhydrique que le soufre soluble réduit en 
poudre fine. Ta nature du métal employé exerce une action bien manifeste 
sur la quantité de gaz sulfuré produit : c’est l’aluminium qui en donne le 
plus, le fer vient ensuite, et le zinc en dernier lieu. 

» D. La solution concentrée de permanganate de potasse pur exerce une 
action oxydante énergique sur le soufre libre à la température de l’ébul- 
lition ; si la quantité de permanganate est insuffisante pour oxyder tout le 
soufre, le reste de ce corps se retrouve dans l’état où on l’a employé. :Cette 
expérience a de l'intérêt, pour le cas où lon a opéré avec du soufre so- 
luble ; elle démontre que ce corps peut se combiner avec l'oxygène et jouer 
le rôle: d’élément électropositif, sans subir de modification préalable ap- 
parente. 

» 6, La facilité avec laquelle la partie insoluble de la fleur de soufre s’oxyde 
par l’action de l'acide azotique où du permanganate de potasse, tient unique- 
ment à l'état de division extrème de ce corps, et nullement à un état électro- 
chimique ou à un état antérieur qui le prédispose à s'unir pour ainsi dire 
exclusivement aux eorps électronégatifs. Mes observations démontrent que 
cette variété de soufre se combine tres-facilement avec l'hydrogène, avec 
les métaux, en un mot avec les corps les plus électropositifs, et que dans un 
grand nombre de cas il est impossible de constater un changement dans son 
ftat avant qu’elle soit entrée dans la combinaison. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur plusieurs points du système veineux abdominal 
du Caiman à museau de Brochet; par M. Hexri Jacquarr. (Extrait par 


l’auteur. ) 
(Commissaires, MM. Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 


« Nous avons récemment disséqué et représenté le système veineux abdo- 
minal d’un jeune Caiman à museau de Brochet d'environ 1 mêtre de lon- 
sueur. 

» Passant en revue, dans ce Mémoire, la disposition des veines de Jacob- 
son chez les Batraciens, les Ophidiens et les Sauriens, nous avons complété, 
chez les Ophidiens, leur description déjà en grande partie tracée dans notre 
opuscule sur la circulation du Python. Un grand fait ressort de ces nou- 
velles études, c’est la fusion du système des veines de Jacobson avec celui 
de la veine porte. 

» De là des conséquences physiologiques importantes, dont il ne serait 
peut-être pas impossible de vérifier, par des vivisections, l'exactitude, et qui 
serviraient, en quelque sorte, de corollaires aux expériences si nettes, et si 
coucluantes de M. le professeur Bernard sur laccélération, ou le ralentisse- 
ment du cours du sang dans la glande sous-maxillaire. 

» Nous établissons que l'arbre vasculaire formé par la veine porte et celui 
des veines dé Jacobson étant réunis, ou mieux fusionnés, par de nombreuses 
et fortes anastomoses, les courants sanguins y sont solidaires, et qu'ils ne 
sauraient s’accélérer dans l’un, sans se ralentir dans l’autre. 

» Chez les Sauriens, nous avons retrouvé la fusion des veines afférentes du 
foie avec les veines de Jacobson. Elle n’est plus produite par des anasto- 
moses considérables ou multipliées, mais par l’origine commune de ces der- 
nières et des veines épigastriques ou musculo-cutanées, aux veines'hypo- 
gastriques. 

» Une branche transversale considérable, ramus anastomoticus de Nicolai, 
qui unit ces deux veines hypogastriques, à l'endroit où elles donnent nais- 
sance, comme nous venous de le dire, aux veines rénales afférentes et aux 
veines musculo-cutanées, établit une sorte de communauté ou de dépen- 
dance, entre ces deux ordres de circulations veineuses d’un côté, et ceux 
de l'autre. 

» Chez les Sauriéns comme chez les Ophidiens, les veines de Jacobson ne 
communiquent avec les veines émulgentes que par leurs extrémités capil- 
laires. Nous pensons que Nicolaï s'est mépris, dans son Mémoire sur la cir; 
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culation veineuse abdominale du Crocodile, quand il décrit une forte anas- 
tomose entre les veines de Jacobson et les veines émulgentes, et, par l’inter- 
médiaire de ces dernières, avec la veine cave postérieure. 

» La veine porte chez le Caïman présente une curieuse disposition, que 
uous croyons avoir découverte et signalée les premiers. 

» 1°. À, Les veines du gros intestin et de la moitié postérieure de l’in- 
testin grêle ne se réunissent pas en arcades; leurs veinules se rendent 
directement à un gros vaisseau en forme de sinus, qui longe le bord adhé- 
rent de cette portion du tube intestinal. 

» 2. B. Plus loin on voit reparaiître les arcades veineuses, c’est-à-dire la 
Hate ordinaire. 

» Nous n'avons pas disséqué d'œufs de Créé mais nous appuyant 
sur l’analogie, nous sommes porté à regarder comme deux veines ombili- 
cales persistantes les deux veines épigastriques ou musculo-cutanées. 

Chez les Batraciens on trouve deux vaisseaux du même nom, ayant la 
mème origine, et la même terminaison que chez les Sauriens, si ce n’est 
qu'ils se réunissent, avant d'arriver au foie, en un seul tronc qui se subdi- 
vise ensuite, et s'abouche avec une division de la veine porte. 

Cette analogie frappante entre les Batraciens et les Sauriens, entre des 
vertébrés anallantoïdiens et des vertébrés allantoïdiens, nous fait douter de la 
réalité de la distance qui les sépare. La présence ou l'absence de l’allantoide 
dans l’état embryonnaire des vertébrés ne perdrait-elle pas beaucoup de 
son importance, si l'allantoïde existait d'une manière permanente chez les 
premiers sous forme de vessie, tandis que chez les seconds elleserait d’abord 
située en dehors de l'abdomen pour disparaître ensuite presque en totalité ! 

Il n'existe pas de vestige du canal veineux chez le Caïman. Chez les 
Oiseaux, dans l'œuf le canal veineux n'existe pas non plus; ou plutôt la 
veine allantoïdienne, qui représente la veine ombilicale, ne s’anastomosant 
pas avec la veine porte, et s'étendant directement de l’allantoïde à l'oreil- 
lette droite, on ne saurait délimiter la portion de la veine allantoïdienne 
qui correspond au canal veineux des Mammiférés. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la production de la chaleur par les affinités chimiques, 
et sur les équivalents mécaniques des corps; par M. Cu. Lasouraye. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Pouillet, de Senarmont, Delaunay:) 


« J'ai cherché dans ce Mémoire à formuler la théorie de la production 
de la chaleur, ce qui conduit nécessairement à celle de la mécanique chi- 
mique, car c’est une seule et même question. Mon Mémoire se divise en 
deux parties : la première se rapporte aux phénomenes physiques, la se- 
conde aux phénomenes chimiques. 

» 1. Partie physique. — L'interprétation à l’aide de la nouvelle théorie des 
changements d’état physique des corps, que produit leur échauffement ou 
lear refroidissement, permet d'établir : 

» 1°. Que la chaleur latente de fusion des corps solides correspond à la 
quantité de travail nécessaire pour rompre la totalité des cohésions molé- 
culaires qui réunissent les molécules entre elles ; 

» 2°, Que la chaleur latente de vaporisation des gaz correspond au tra- 
vail mécanique que peut produire la gazéifaction, et. inversement que le 
travail nécessaire pour liquéfier un gaz produit le dégagement d’une quan- 
tité de chaleur égale à cette chaleur latente. Le calcul fait pour l'acide sul- 
fureux, pour lequel on a toutes les données nécessaires ; pour produire des 
effets identiques, soit par travail mécanique, soit par chaleur, permet de 
déterminer par une voie nouvelle l'équivalent mécanique de la chaleur. 
Le calcul vérifie complétement le chiffre 1:40 kilogrammes que j'ai proposé. 

» A l'aide de ces deux éléments et d’une semblable interprétation des 
chaleurs spécifiques, on peut, en employant des quantités convenables de 
chaleur ou de travail équivalent, considérer toutes les réactions comme se 
passant entre corps liquides, à une même température, condition indispen- 
sable pour la mesure de toute quantité de chaleur. 

» II. Partie chimique. — Sachant que les cohésions des molécules simi- 
laires des corps solides sont rompues par la consommation de la chaleur 
latente, et inversement que lors de leur apparition, quand le liquide se so- 
lidifie, cette même chaleur est dégagée; sachant qu'une décomposition, 
c'est-à-dire que les ruptures des cohésions qui existaient entre atomes non 
similaires absorbe de la chaleur, et qu'inversement leur réunion ou la pro 
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duction d’une combinaison dégage de la chaleur, on doit conclure néces- 
sairement que, dans ces deux cas parfaitement semblables, la chaleur déga- 
gée est équivalente au travail nécessaire pour rompre les cohésions. 

» Ce principe posé, et admettant la permanence des forces, c’est-à-dire 
que la chaleur ne peut pas plus disparaître, être anéantie complétement, 
que la matière, j'établis pour chaque réaction chimique une équation qui 
exprime que la chaleur dégagée, pour le composé ramené à l’état liquide 
et à zéro, ne peut être que la somme algébrique des quantités de chaleur 
qui répondent à l’état physique dés corps élémentaires, plus celle qui ré- 
porid au travail produit par les forces d’affinité. 

» Ainsi, appelant 40, £H, les quantités de travail nécessaires pour liquéfier 
un litre d'oxygène et un litre d'hydrogène, AQ l'équivalent mécanique de 
l’eau, c’est-à-dire le travail nécessaire pour rompre les cohésions des atomes, 
T la chaleur dégagée, on aura ’ . 


t0O+a2tH+AQ 


140 Pare 
ou, en quantités de travail, 
10 + 24H —=T X 140— AQ. 


» Une équation analogue fournit pour chaque cas la quantité de chaleur 
dégagée par la combinaison dont on connait l'équivalent mécanique ; elle 
résout par suite complétement le problème de la production de la chaleur. 
Inversement, connaissant les quantités de chaleur par des expériences calo- 
rimétriques semblables à celles de Dulong et de MM. Favre et Silhermann, 
cette équation donnera l'équivalent mécanique du corps composé, la quan- 
tité de travail correspondant à Ia combinaison. | 

:» Conséquences. -— Je n'ai pas besoin d’insister sur l’utilité de semblables 
expériences pour toutes .les réactions qu’étudie la chimie, travail conside- 
rable qui exige le concours de tous les chimistes, et qui sera sûrement fé- 
cond en importantes découvertes. Je montre comment, d’après des chiffres 
de MM. Favre et Silbermann pour un cas particulier, elles permettront 
d'analyser les groupements de molécules, qui jouent un si grand rôle dans 
les composés organiques, en fournissant la mesure des cohésions entre mo- 
lécules similaires, qui diminuent la chaleur de combustion; et aussi com- 
ment elles font reconnaître les composés imparfaits, tels que le bioxyde 
d'hydrogène, et en expliquent la constitution. 

» J'indique, en terminant, comment on peut tourner les difficultés qui 
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résultent de l'ignorance dans laquelle nous sommes encore du point de 
liquéfaction de plusieurs gazet du point de fusion de plusieurs corps solides, 
pour la détermination d’un certain nombre d’équivalents mécaniques. » 


PHYSIOLOGIE. — Jnterprétation hydraulique du pouls dicrote; par M. Marer. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Dans desrecherches añtérieurement présentées à l’Académie des Sciences, 
je me suis occupé en particulier du mode de production du pouls considéré 
comme phénomène de mécanique animale. J'annonçais alors que la plupart 
des variétés cliniques du pouls pouvaient s’interpréter par des conditions 
purement mécaniques, et queJje chercherais à le démontrer plus tard. Aujour- 
d’hui je viens tenir une partie de ma promesse, en donnant une explication 
nouvelle d’une des variétés du pouls pour l'explication de laquelle les 
théories étaient toutes défectueuses : le pouls dicrote (bis feriens ). 

» Un fait clinique, dont la découverte est due à M. Beau, vient renverser 
toutes les théories par lesquelles on avait tenté d'expliquer le dicrotisme. 
C'est l'absence constante de la double pulsation à l'artère fémorale et à 
toutes les artères du membre inférieur, dans les cas même où les arteres des 
bras et de la tête offrent le dicrotisme le plus prononcé. Ce fait, que j'ai 
constaté pendant près d’un an, dans le service même de M. Beau, sans 
aucune exception, m'a paru devoir entrer comme élément fondamental dans 
une théorie nouvelle; comme autre élément, j'ai fait entrer les caractères de 
la deuxieme pulsation qui, suivant de près la première, semble en être le 
rebondissement, le reflux, l'écho, pour ainsi dire. 

» C’est précisément dans la théorie de l'écho que je trouve la comparaison 
la plus claire pour faire comprendre ma théorie du dicrotisme. 

» Le pouls dicrote, perçu dans les artères qui naissent pres de l’origine 
de l'aorte, serait dû au reflux d’une pulsation qui se réfléchit à la termi- 
naison de l’aorte sur l’éperon qui résulte de la bifurcation aux deux iliaques. 

» De même que dans la répétition d’un son par un écho, l’observateur 
placé à la muraille réfléchissante ne perçoit qu'une fois ce son, tandis qu'il 
sera double au point d’où il a été émis, de même le doigt qui explore la 
fémorale ne perçoit qu'une pulsation, parce que cette artère naît du point 
où l’ondée se réfléchit, tandis que la pulsation est double sur les artères 
qui naissent près de l’origine de Faorte, c'est-à-dire près de l'endroit d’où 
part l’ondée lancée par le cœur. Quant à la moindre intensité de la se- 
conde pulsation, elle correspond exactement à la moindre intensité du 
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second bruit dans un écho, et s'explique’ par le plus long trajet qu'a dû 
parcourir cette ondée et pendant lequel elle a dù nécessairement s’affaiblir. 

» Quelque satisfaisante que puisse paraître au premier abord cette théorie, 
elle devait être soumise à l’expérimentation, et, si elle était bonne, on devait 
pouvoir artificiellement produire le dicrotisme sur des tubes élastiques dis- 
posés de manière à simuler l’aorte, les artères du membre inférieur et celles 
du bras ou de la tête. L'expérience ainsi faite a pleinement confirmé la 
théorie conçue à priori (1). J'ai ainsi produit artificiellement le pouls dicrote 
sur les tubes voisins de l’orifice d’entrée du conduit qui représentait l'aorte, 
tubes correspondant aux artères du bras et de la tête, tandis que la pulsa- 
tion était simple sur ceux qui représentaient le système artériel du membre 
inférieur. 

» On objectera peut-être que si le pouls dicrote était dû à une disposition 
anatomique constante, il devrait toujours exister, même à l’état de santé la 
plus parfaite. A cela je réponds que peut-être à l’état normal il y a, dans les 
arteres où le dicrotisme peut se produire, une seconde pulsation insensible 
à notre toucher, mais que pourraient traduire des appareils sensibles. Ainsi, 
sur la carotide du cheval, le pouls recueilli à l’aide du sphygmographe par 
Ludwig a donné un dicrotisme tres-marqué. De plus, dans fes cas de maladies 
où notre toucher suffit à reconnaître le pouls dicrote, la première pulsation 
est tres-énergique, c’est là une condition indispensable, et le pouls petit n’est 
jamais dicrote. Les anciens en avaient bien fait la remarque, et Bordeu avait 
considéré ce pouls comme signe de pléthore, comme pronostic d’hémor- 
ragie. Voici donc un caractère de plus en faveur de la théorie que je pro- 
pose, et, de même que dans l'écho sonore un son faible se perd avant de 
revenir au point de départ, de même, dans l'écho d'une pulsation, si elle est 
trop faible, elle s'éteint dans ce trajet de va-et-vient avant d'atteindre une 
seconde fois les vaisseaux de la tête ou du bras. » 


Ce Mémoire, qui se rattache à un ensemble de recherches sur la circula- 
tion, dont plusieurs parties ont déjà été soumises au jugement de l’Académie, 
est renvoyé, comme l’avaient été les Mémoires précédents, à l'examen de la 
Commission chargée de décerner le prix de Physiologie expérimentale. 


(1) Ces expériences ont été répétées en présence de la Société de Biologie (séance du 
5 novembre ). 
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CHIRURGIE. — Taille par le grand appareil; Remarques de M. Mercrer à l'oc- 
casion d'une Lettre récente de M. Heurteloup. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, Jobert, Civiale.) 


« Si M. Heurteloup s'était contenté d'affirmer que, dans la taille par le 
grand appareil, on incisait toujours le col de la vessie, je laisserais aux 
Traités et Manuels de médecine opératoire le soin de prouver qu’on ne 
l'incisait jamais, et que c'était le mot de hithotomie et non celui de cystoto- 
mie qu’on employait alors. Mais il ajoute qu'il ne débride jamais (à l'exemple 
de Lecat) et qu’il était de notion très-élémentaire avant moi, que le col de 
la vessie peut être dilaté instantanément, largement et sans déchirure. Voici 
une phrase qui répond à ces deux assertions et que j’emprunte à un article 
qu’il a fait insérer dans le Journal des Débats du 9 octobre et dans d’autres 
journaux politiques : « Personne, certes, n'aurait pu prévoir à priori que le 
» col de la vessie, avec ou sans débridement superficiel, se dilaterait assez 
» pour donner passage à des calculs volumineux, etc. » 


MÉDECINE. — Sur la statistique mortuaire du croup; Note adressée, à l'occasion 
d'une communication récente, par M Barraez. 


(Commissaires nommés pour la Note de-M. Bouchut: MM. Andral, Rayer.) 


L'auteur, dans une Lettre jointe à sa Note, la résume dans les termes 


suivants : 


« Dans ce travail je cherche à démontrer les propositions suivantes : 

» 1°, Si l’on nie que le nombre des croups ait augmenté dans Paris, dans 
une proportion plus grande que la population, il faut admettre que de 1826 
à 1840 on guérissait un croup sur trois, tandis que depuis 1841 jusqu’en 
1858 on n’en à pas guéri un seul. Cette conclusion, qui ressort des tables 
mortuaires de M. Bouchut, est telle, qu’il n’y à pas lieu d’y insister. 

» 2°. Cette augmentation du nombre des croups à Paris est beaucoup plus 
rapide que celle de la population. | 

» 3°, Le traitement du croup à l'hôpital des Enfants, de 1833 à 1839, a 
donné pour résultat, consigné dans les publications du temps, une guérison 
sur 6+,et en 1840-41 une guérison sur 18+. 

» Le traitement moderne du croup à l'hôpital des Enfants depuis huit ans 
et à l'hôpital Sainte-Eugépie depuis sa fondation, donne une guérison sur 
3 ou 4. 
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» 4°. Donc d'une part la proportion des croups à considérablement aug- 
menté à Paris depuis vingt ans. D’autre part le traitement moderne du croup 
a diminué la proportion de la mortalité, au moins dans nos hôpitaux, et 
constitue un progrès dont les médecins ont lieu d’être fiers. 

» 5°, Mais cela n'empêche pas de reconnaitre que la trachéotomie peut 
entrainer certains accidents que nous connaissons et dont nous pouvons 
diminuer le nombre et la gravité. » 


PHYSIQUE. — Baromètres à maxima et à minima; par M. C. Drcuarues. 
(Deuxième Note; extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Babinet.) 


« Dans une précédente Note, insérée par extrait au Compte rendu de la 
séance du 25 octobre, j'indiquais qu’on peut faire un baromètre à maxima 
à branche oblique, inclinée de 5 à 15 degrés sur l'horizon. Aujourd'hui, 
à la partie inférieure du tube vertical j'ajoute une branche oblique parallele 
à la branche supérieure et de même diamètre qu’elle, et remplaçant la 
branche capillaire horizontale. L’instrument, ainsi modifié, devient un vé- 
ritable baromètre à siphon, d’une grande sensibilité, et dans lequel les 
effets de la capillarité sont détruits. 

» Chaque branche oblique porte un petit index en fer; celui de la 
branche supérieure marque les maxima, l’autre les minima. Grace à la lar- 
geur de ces tubes, les index ne seront jamais noyés dans le mercure. La 
dépression du ménisque, causée par le poids de l’index, sera facile à déter- 
miner une fois pour toutes par comparaison avec un baromètre ordinaire, 
ou par l'expérience directe. » 


PHYSIQUE. — MNote sur une pile constante et économique à dégagement de 
chlore; par MM. Foxvzce et E. Homserr. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Balard, Fremy.) 


« ... Pour utiliser les propriétés dépolarisantes du chlore et obtenir 
une pile constante à un seul liquide, nous faisons passer un courant de ce 
gaz dans les bocaux de piles voltaiques placés dans des vases hermétique- 
ment fermés. Ces vases sont munis de deux orifices, l'un situé à la partie in- 
férieure pour l’entrée du gaz, et l’autre pour sa sortie placé à la partie supé- 
rieure. Les piles sont composées de lames de zinc et de plaques de charbon 
réunies par des conducteurs métalliques. Le chlore circule dans les piles 
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fermées qu'il traverse, en entretenant le liquide excitateur dans un état 
constant de chloruration concentrée... 

» En résumé (1), la pile que nous avons l’honneur de présenter à l’Aca- 
démie offre les caracteres suivants : 

» a. Elle est constante. 

» b. Elle fonctionne avec un seul liquide. 

» c. Les substances qu'elle consomme se trouvent toutes à bas prix 
dans le commerce. » 


M. Aux soumet au jugement de l’Académie une Note sur une pile de 
son invention qui se recommande également, suivant lui, par la cor- 
stance de son action et par le peu de dépense qu’entraine son emploi, ce 
dernier résultat tenant à ce que la destruction d’un des deux éléments du 
couple donne lieu à la formation de produits utilisés par industrie. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires ci-dessus désignés : MM. Becquerel, 
Pouillet, Balard, Fremy.) 


M. BoussineauLr présente, au nom de l’auteur M. Miquel Quijano, de la 
Nouvelle-Grenade, la troisième partie des « Recherches sur la hauteur de 
l'atmosphère » et demande que l’ensemble de ce travail, qui est maintenant 
complet, soit renvoyé à l'examen d’une Commission. 


(Commissaires, MM. Biot, Boussingault, Duperrey.) 


M. TerwaANGE, auteur d’un ouvrage précédemment présenté au concours 
pour le prix dit des Arts insalubres (Rouissage du chanvre et du lin rendu 
manufacturier et salubre), adresse une indication des sources auxquelles 
la Commission chargée de décerner le prix pourra puiser des renseigne- 
ments authentiques sur les résultats obtenus de son procédé. 


(Renvoi à la Commission du prix des Arts insalubres. ) 


CORRESPONDANCE. 


La Soctété LixxÉENNE DE Lyon adresse pour la Bibliothèque de Institut 
trois nouveaux volumes de ses Annales formant les tomes IL, III et IV de la 
deuxième série de cette publication ( années 1855-57). 


(1) Le tableau que nous joignons à cette Note résume quelques-uns des résultats que 
nous avons obtenus de nos appareils. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur une nouvelle méthode de dosage de la qui- 
nine dans les quinquinas, les extraits. etc., à l'aide des liqueurs titrées, méthode 
dite quinimétrie ; par MM. GLéxaro et Guiriermoxp. (Extrait.) 


« Ce procédé est fondé sur la propriété que possede l’éther, mis en con- 
tact avec un mélange intime de chaux et de quinquina en poudre, de dis- 
soudre promptement et complétement la quinine à l'exclusion des autres 
principes du quinquina. La macération étant opérée dans un vase herméti- 
quement fermé et avec un volume connu d’éther, on prend une portion dé- 
terminée de l’éther chargé de quinine, on y ajoute un volume connu d'a- 
cide sulfurique titré, surabondant pour la saturation de la quinine, on titre 
l'acide après sa saturation partielle par la quinine; la différence des deux 
titres fait connaître la quantité d’acide employée à la saturation de la qui- 
nine et, par conséquent, la quinine elle-même. Il faut procéder de la ma- 
nière suivante : 

» 1°. Prendre 10 grammes de quinquina en poudre, l’arroser avec de l’eau 
chaude, seulement pour l’humecter. Ajouter une petite quantité de lait de 
chaux, former une pâte homogène, ajouter 10 grammes de chaux délitée et 
mélanger aussi intimement que possible, sécher le mélange au bain-marie 
jusqu’à ce qu'il soit sec et réduit en une poudre qui n’adhère pas au pilon; 

» 2°, Introduire ce mélange dans le tube que nous avons désigné sous le 
nom d'appareil digesteur, verser dans ce mélange quino-calcaire 100 centi- 
mètres cubes d’éther exempt d’alcool et d'eau, fermer immédiatement et 
agiter; laisser macérer environ un quart d'heure en agitant à diverses 
reprises ; 

» 3°, Soutirer l’éther dans le tube collecteur ou mesureur, laisser écouler 
quelques gouttes d’éther jusqu'à ce qu'il passe limpide, adapter alors le 
tube mesureur et recueillir tout ce qui s'écoule ; 

» 4°. A l’aide d’une pipette graduée introduire dans un petit flacon 10 cen- 
timètres cubes d’acide sulfurique normal (1); dans ce même flacon intro- 
duire, à l'aide du tube mesureur, 20 centimètres cubes de la liqueur étherée 
et agiter à plusieurs reprises les deux liquides dans le flacon bien bouché ; 

» 5°, Ajouter quelques gouttes d’une solution éthérée de bois d'Inde et 


{1) L’acide normal renferme, pour 1 litre de liquide, 35,02 d'acide à 66 degrés, 10 centi- 
mètres cubes de ce liquide sont toujours plus que suffisants pour transformer en bisulfate 
de quinine celle qui peut exister dans les 20 centimètres cubes de la dissolution éthércée, la 
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agiter pour faire pénétrer et dissoudre la matière colorante dans la couche 
aqueuse qui prend alors une teinte jaune ; 

» 6°. Introduire à l’aide d’une burette et avec précaution la liqueur 
titrée ammoniacale, ajouter le liquide alcalin jusqu’à ce que la couleur 
jaune ait viré au rose; 

» 7°. Compter alors les degrés à partir de 100 en remontant jusqu’au point 
où l’on s’est arrêté. Ce nombre de degrés indique le nombre de grammes de 
quinine contenus dans 100 grammes de quinquina. 

» Dans le cas où l’on aurait des doutes sur le titre obtenu du premier coup, 
on procédera à un second et un troisième titrage en prenant de nouvelles 
doses d’acide normal et de solution éthérée. On fera ainsi deux ou trois do- 
sages dont on prendra la moyenne. » 


MINÉRALOGIE. — Influence des hautes températures sur l'état moléculaire de 
certains corps; par M. A.-F. Nous. (Présenté par M. d'Archiac.) 


« Voici les circonstances dans lesquelles le phénomène de cristallisation 
s’est produit : On fait un réseau conique ou cylindrique en fil de platine 
d’un petit diamètre (2 à 3 millimètres de diamètre), puis on fait arriver un 
courant de gaz hydrogène mêlé à quelques centièmes d’oxyde de ca bone, 
et à une minime quantité d'acide carbonique, qui, par son incombustibilité, 
est un obstacle à une élévation trop rapide de température. Ce mélange 
d'hydrogene et d'oxyde de carbone traverse le petit réseau en platine : là 
on l’enflamme. Le platine est alors porté au rouge blanc. 

» Les fils de platine du réseau soumis durant plusieurs jours, et pendant 
six à huit heures par jour, à une température élevée, inférieure cependant à 
son point de fusion, présente à sa surface, comme à toute section faite par 
rupture, une cristallisation inconte:itable. 

» Les cristaux ainsi obtenus se reconnaissent parfaitement pour des 
cubes accolés ou des octaèdres réguliers. » 


M. Buissox présente une Note sur la fièvre puerpérale, sur la nature de 
cette maladie, sur les causes qui la font naître et sur le mode de traitement 
qu’il faut lui opposer. 


burette est divisée de telle manière que 5o divisions de la liqueur acide représentent of", 1 
de quinine, soit 0#",002 pour chaque division ou degré. 

La liqueur ammoniacale est composée de manière à saturer un volume de liqueur acide 
égal au sien. ‘ 

Au lieu d'employer la teinture de tournesol pour établir le point de saturation des liqueurs, 
les auteurs emploient une solution éthérée de la matière colorante du bois de campéche. 
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M. Tnomas, qui avait précédemment présenté un Mémoire sur des modli- 
fications à apporter aux indications actuellement en usage pour les échelles 
des aréomètres , alcoomètres et autres pèse-liqueurs, en adresse aujourd'hui 
quarante exemplaires autographiés pour être mis à la disposition des 
Membres de l’Académie que cette question intéresse. 


M. Borreau pe Casrernau adresse de Nimes un relevé des températures 
observées pendant les dix premiers jours de novembre depuis 1825 jusqu’à 
1837, comparées à celles des dix premiers jours du mois de novembre 1858. 


M. Anpraup soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre « Génération et fonctions des cométes ». 


(Commissaires, MM. Le Verrier, Faye.) 


L'Académie renvoie à l’examen des mêmes Commissaires une Note de 
M. Prcov faisant suite à celle qu’il avait précédemment présentée « sur la 
nature des comètes et de leur appendice », et une Lettre de M. Énovarn 
Gax», contenant l'indication de diverses questions à résoudre relativement 
aux comèles, et se rattachant aux idées théoriques qu'il a exposées dans un 
o puscule récemment présenté. ( Voir le Bulletin bibliographique de la séance 
du 8 novembre 1858.) 


M. Bauwexs adresse de Gand (Belgique) une série de certificats destinés 
à prouver l'efficacité d’un remède de sa composition qu’il désigne sous le 
nom d’élixir anticholérique et qu'il croit pouvoir présenter comme un titre 
pour le prix du legs Bréant. 

On fera savoir à l’auteur que la première condition pour être admis au 
concours est de faire connaître la composition du remède qu’il emploie. 


M. J. Harnisox écrit de Blackley, près Manchester, pour savoir s’il peut 
se présenter comme concurrent pour le même prix quoique n'ayant pas pris 
ses grades dans une faculté de médecine. s 


On fera savoir à l’auteur de la Lettre que cette condition n'est pas 


exigée. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 

La Section de Minéralogie et de Géologie présente à l’Académie la liste 
de candidats suivante, pour la place de Correspondant qui est vacante 
dans le sein de la Section : 

En premiére ligne... ee... M. Durocuer, à Rennes. 
M. Coquax», à Besançon. 


: M. Levuenie, à Toulouse. 
En seconde ligne, ex æquo 


et par ordre alphabétique. »: M. Mance PE Serres, à Montpellier. 


ME. Pissis, à Santiago au Chili. 
M. Rauux, à Bordeaux. 


Les titres des candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 22 novembre 1858 les ouvrages 
dont voici les titres : 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DECAISNE ; 20° livraison in-4°. 

De l'Hématocèle péri-utérine et de ses sources ;" par M. Albert PUECH. Mont- 
pellier, 1858 ; br. in-8°. (Offert au nom de l'auteur par M. Flourens.) 

Description d'une nouvelle espèce du genre Oncidium, ONCIDIUM LIMMIN- 
GHEI , introduite dans les serres du jardin botanique de (u université de Liége ; par 
Édouard MORREN. Gand, 1857; br. in-8°. 

Quelques Considérations sur les orqunes des plantes, la digénèse végétale et les 
variétés horticoles ; par le même. Gand, 1857; br. in-8°. 

Notice sur la vie et les travaux de Jean KickX, 1774 à 1831; par le même. 
Gand, 1857; br. in-8°. 

Notice sur les changements de couleur des feuilles pendant l'automne, l'hiver et 
le printemps, ou coloration automnale, hivernale et printanière de feuilles ; par 
le même. Gand, 1857; br. in-8°. 

Disser tation sur les feuilles vertes et colorées envisagées spécialement au point 
de vue des rapports de la chlorophylle et de l'érythrophylle; par le même. Gand, 
1858 ; in-0°, 

Ces cinq opuscules sont offerts, au nom de l’auteur, par M. Brongniart. 

Annales de la Société Linnéenne de Lyon. Nouvelle série, t. IF, II et IV. 
Lyon, 1855-59; 3 vol. in-8°. 
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